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LES SUPPLICES*
À TRAVERS LES AGES

On ne s'explique ffuère comment les hommes ont pu imaginer une sériP^

trT^Flr"^
'"''' épouvantables et les admettre commTSln î/ol/eSans parler d3s supplices infernaux inventés par la venaea.iceTs ^u^sants, à certames époques, tous les peuples ont^ admis les CplLescorme"punition de l'infraction faite à la loi sociale. Les Juifs usaient d'uneImXvarie é de supplices. lis avaient: le crucifiement, la «XW M^^^^tion,e feu le fouet, la prison, la décapitation, la scie -oTHent pS"ta ent le patient du haut d'un rocher ou dans une tour remZ deLSchaudes

;
ou bien Ils couchaient la victime sous un lit d'én?„es qu'ils fa?saient piétiner par les animaux. On crevait aussi les yeuxTour les Pet^s

lîllZV ^^'T^ u TP"^^^ ^^^ «"^ un chevalet jusquCai^^^^^^^^

l'ihlnfr r'°''i^
chaudière ardente, l'arrachement de la%eau dfla tête

1 ablation des pieds, des mains, des oreilles, de la langue, etc
^ '

Chez les Egyptiens, les supplices étaient à peu près les mêmes que chezles Hébreux. On condamnait à être noyés dans le Nil ceux nui av«^.nfete convaincus d^impiété et d'offense envers les diLx l'Stfà la ve^lesse était punie dn fouet et de la prison ; le calomniateur subirait a peinedue au crime dont il avait chargé autrui. On punissait de morni meSe
reïL'r^ul ^elt^"^^^^^^^^ tZÙ.^:t^' '^«^1^
ou exposé à quelque outrage

^*'' ^"""^"^^ '" '^^°^*^^" ^^ ™«^<^

trois j;l"t;tnu1tV^ ' ^^""' ^"'''«^"^^'^ '^ '''^^ --^-t

T P ^i^r r°"^''^^®^ '^^vV^
^^^^"^ ^"^ faussaires et aux faux monnaveurs

IP n. ^ iT ^'""""I ^^" ^^^^ P^°i ^^ 1^ perte de la virilitéTorcSt
^hp^?T' ^^"^^r '* ^"^ ^^"P^i«^ ^^««^^it mille coups de fouef

V..v?ï
^"\^^^«e«' o^ trouve des supplices analogues : La tour de cendres

feoTants SainrFT'
'^ ''^^"1"."' '' ^^^^^' ^^«- ^" «^^^ ^^ -« «"p

Ils fnrif fnflf; ' "^^T ^°
'V^°^^^

^^"^ remarquables par leur atrocité

li Inn ^
infliges par Cambyse. Le premier, à un juge convaincu d'iniquité

IccCait ZorA'P'^' ^""'^
""f'"^

'^^^«^^ ^'<'^' ^^taché au sièg^qu'il'occupait, et son fils, mis a nu, dut venir s'asseoir à sa place sur cS sLe
penSannl dTT' T "' "^^^heureux qui supporta ce hideux upXpendant la durée d une longue audience publique. L'autre supplice qui est

Tnerdttt dV^oV^^'T' ''^\^4' ^'^^"^^^- OnTliaft à'?lide

attaché à ces dln^ 1

''' ^"''^ ^'^'.'' ' "" '"" l'^"*^*^' et le criminel était^^^^'^'
^ ^^' '^'"^ ^^^^es par un pied

; puis, à un signal donné, les cordes

aété%a^i?enl8T4"p1rsS^^^^^ ^hez tous les peuples du monde



se détenrlaient subitement, et les arbres, reprenant leur position naturelle,

emportaient chacun une moitié du corps du patient.

Che'A les Carthaginois, où se retrouvent la plupart des supplices de

l'Orient, le plus ordinaire était celui de la croix.

Chez les Grecs, les supplices s'adoucirent en j^énéral avec leH progi'ès

<}e la civilisation ; toutefois on punissait de mort les sacrilèges, la profana-

tion des mystères, les entreprises contre l'Etat, contre le gouvernement
républicain, les déserteurs, les voleurs de nuit ; et leurs supplices étaient ia

corde, la décapitation, le poison, le bâton jusqu'à ce que la mort s'ensuivît.

Un des exemples les plus fameux de la mort par le poison, c'est celui du
sage Socrate, coupable d'avoir résisté aux trente tyrans qui avaient usurpé

le pouvoir. Il fut condamné à mort par le conseil des Cinq-Cents, et accueil-

lit en souriant son arrêt de mort. 11 aurait pu s'évader de sa prison, mais

il ne le voulut point. Etouré de ses disciples con.sternés, il avala avec fer-

meté la ciguë que lui présenta l'exécuteur de la république.

Chez les Athéniens, on airachait les cheveux à l'adultère. Chez les

Romains, les déserteurs périssaient sous le bâton ; les vestales coupables

d'avoir laissé éteindre le feu sacré étaient enterrées vivantes ; le parricide

était enfermé dans un sac avec un chien, un chat, un singe et une vipère,

et jeté dans le Tibre ; l'esclave fugitif était mis à mort après avoir été fus-

tigé.

Les persécutions donnèrent naissance à des supplices inconnus, et qui

variaient selon le caprice des bourreaux. Il y avait la lapidation, le gril

ardent, les bêtes du cirque, le bûcher, le chevalet, l'écartèlement, le plomb
fondu et l'huile bouillante versés sur les plaies saignantes, et l'effroyable in-

vention des flambeaux humains. Ce dernier supplice est dû à la mons-

trueuse imagination de Néron, empereur romain dont le nom est à jamais

exécré du genre humain. Néron ayant fait mettre le l'eu à Rome pour se

donner le spectacle d'un grand incendie, il fit arrêter un nombre considéra-

ble de chrétiens que la liaine jmblique accusait de ce désastre, ordonna

qu'on les enduisît de résine, et, qu'attachés à des poteaux, on les fit bi r

en guise de flambeaux pour éclairer les jardins du palais.

Chez les Gaulois, on enfermait les criminels dans d'immenses paniers

d'osier, et on les brûlait.

Les Francs avaient le gibet, la décollation, la roue, l'écartèlement, l'es-

trapade etc. Ces supplices ne suffisaient pas, et Louis IX en édicta de nou-

veaux contre les blasphémateurs : l'incision de la langue avec un fer rouge,

ou l'ablation des lèvres.

Après lui, Louis XI dota l'humanité de nouveaux supplices ; il inventa

les trappes, les oubliettes, les basses-fosses et les cages de fer. Pour les ca-

ges, il partage cette gloii'e avec La Ballue, mais son invention est plus

cruelle, plus raffinée que celle de son sujet. La cage de La Ballue n'était

qu'une cage oi'dinlaire plongée dans l'obscurité des cachots ; celle du glo-

rieux Louis XI était un treillis de fer à larges mailles, ayant la forme d'un

v^ste cornet. Ce cône renversé et ajouré était suspendu à la voûte d'un
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cachot, et le patient ne pouvait se tenir debout, ni assis, ni couché. Lors-
<iuil se plaignait trop fort, on imp iniait à l'appareil un mouvement <1^' va
et vient ([ui infligeait au malheureux des tortures intolérables. On voit
que la supériorité dans la barbarie revient à Louis XI et que La Ballue
était auprès de lui un doux philanthrope.

Puisque le nom de ce monarque à l'âme atroce vient sous notre plume
quon nous permette de rappeler quelques-unes des horreurs dont il a en-'
sanglante son règne, et de faire connaître la monstruosité peu connue dont
il 8 est rendu coupable à l'égard de deux enfants.

Le rère Daniel, qui ne peut être suspecté de partialité contre les rois
parle de Louis XI en termes très irrévérencieux :

'• "]— prudence, dit-il, n'était qu'une basse finesse qui fut cor.stamment
préjudiciable à la France, parce que tous ceux qui traitaient avec le roi sa-
vaient qu il cherchait à les tromper. Il est vrai que nul ne le surpassait
dans 1 art de dissimuler

; mais il attachait trop d'importance à ses fourbe-
ries, et il mettait trop souvent en usage sa maxime favorite :

" Dissimuler
c ^st régner." Sa politique consistait à manquer de foi, à violer les traités
les plus solennels, à préférer ses intérêts à l'honneur, et à se ravaler jusqu'à
la plus ignomineuse bassesse lorsque les circonstances l'exig aient Voilà
toutes les qualités qui ont fait regarder Louis XI comme le plus habile po-
htique de .son siècle."

Perfide, despote, cruel, avare et superstitieux, Louis XI passa une
grande partie de son règne entouré de bourreaux et d'astrologues • d'une
énergie sauvage dans le crime et d'un caractère faible dans les actions ordi-
naires de la vie, il commandait froidement des assassinats et en demandait
ensuite pardon à une vierge de plomb attachée à son bonnet. La violation
des traités et la rupture des trêves .sont autant de preuves de sa fourberie
Semblable à un tigre altéré de sang, jamais il ne marchait qu'escorté de ses
bourreaux et accon.pagné du célèbre Tristan l'Hermite, l'exécuteur de-
hautes œuvres. Le nombre des victimes qu'il fit emprisonner, pendre- ou
décapiter est incaleulable. Il ne se c^^ntenta pas d'abattre les puissants
tels qu Agnes Sorel, le duc de Guienne, la dame de Montsoreau, le duc d'A-
lençon. le duc de Nemours, le conétable de Saint-Pol, le comte d'Armagnac
et bien d autres

;
pour que le peuple n'eût pas à se plaindre d'être oublié dJ

monarque, il fit décapiter cent bourgeois de Reims pris au hasard, fit met-
tre le teu a la ville de Tournai, et commanda le sac de la ville d'Arras.

Mais de tous ses crimes le plus odieux est le suivant, raconté très lon-
guement par le prince de Beaumont :

Jacques d'Armagnac portant ombrage à sa puissance, Louis XI le fit
saisir et décapiter en place de Grève. En même temps, il fit enlever les
deux fils de la victime, Henri et François de Nemours, deux enfants de dix
et douze ans, et les fit placer sous l'échafaud afin que ces deux innocents
tussent arroses du sang de leur père. Non content de cette vengeance
abmninable, il séquestra ces petits malheureux dans les sombres cachots de
la Bastille. Il s'informait souvent de la santé des deux petits. Apprenant
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'™" '"'"
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supp-ce. Pour ce délit, on

au feu on lui arrac aft desiZbpLr^ '^T'' '
^'''' '^'' ^^"^'^'«^ ^«%'i««

et aux iarr.bes Den^^^^^^ "l^
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T^""'."
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*
* #

passer"'
'""^ P^'^''"^ *°'^'^"'^"' "^ '-- rétrospective que nous allons
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'"'-'^

pour faire mourir comme nm.nrî,l .
"^^ T® ^^PP^^^e est employé, soit

ver au condamné un éïatTe J^ne h" n^'"'
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\
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'' ^^ P^*^^"* étant
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^^^^^ ^' ^\' P"l'"'^' ^^"^ ^^^'^^^ tra-

pieds du condamné et ces cordestnalnTnl^^ T'' ^P^^* ^«"« ^^^^

L'exécuteur retirait alors l^chplll 1+ ^^J.^^^^^"*
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fatigante plus ou mo ns d'h'nrl^^^ ^
'

'^'}^'^ ^^"^ '^ P^^^^^ion
l'arrêt l'avait 01 donné

^^'""'"'''^ P^^^ «" ^oins de ours, suivant que
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Le frère cadet du fameux l)andit Cartouche y mourut, parce que le

bcàirreau supprima la planche qui soutenait ses pieda. Il y a apparence
qu'en exécutant la sentence selon la

loi, on voulut néanmoins débarrasser
la société d'un homme qui lui était

nuisible.

La suspension par les aisselles est

peu douloureuse lorsqu'une planehe
soutient les pieds du patient. Elle est

seulement fatigante et numiliarte. Mais
lorsque la planche est supprimée, le

supplice est pire que la penaaison par
le cou et peut devenir très rigoureux, à
couse de la lenteur que la mort met à
venir.

On conçoit donc que le frère de Car-
touche, pour qui on avait oubliî la

planche, dût mourir de cette épreuve.
En eflet, par suite de la tr-iction des
cordes sur la peau tendre '

. v.tte par-
tie du corps, il se produit dys déchire-
ments très douloureux. De plus, le

patient étant obligé de soulever toute

sa masse pour pouvoir dilater sa poi-

trine et respirer, les muscles inspirateurs ne tardaient point à se fatiguer :

de là une re3j)iration haletante. L'accélération de la respiration entraînant
celle de la circulation, le cœur battait avec plus de vitesse, envoyant au
cerveau une plus grande quantité de sang oxygéné. De là malaise général.
Vertiges, convulsions, et mort enfin par cause d'apoplexie cérébrale ou pul-
monaire.

La pendaison par le cou n'a cas besoin d'être décrite ici ; tout le monde
connaît ce mode d'exécution qui ne présente de variante que dans les dé-
tails. Cependant, nous donnons plus bas le compte rendu de visu de la

pendaison de Tom Nulty. l'assassin de Rawdon, dont l'exécution doit avoir
lieu dans quelques heures. (Ces lignes sont écrites le 19 mai).

LA JOUE

En Chine et chez les Birmans, on marque les criminels sur la joue.

Joseph II avait conservé une peine semblable dans la réforme des lois de
l'empire d'Allemagne. En Angleterre, on arrachait aux coupables de haute
trahison le cœur et les entrailles pour leur en battre les joues. Au temps de
la guerre contre lez protestamij, sous le règne de François 1er, un maçon,
nommé Poile, eut la langue percée et attachée à la partie interne de la joue
avec une cheville de fer.
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Exécution de Nulty

^3 iemfi 4^'Svimhr?iQ7^^°"'f •^^^*^' ^'^^«^^^^^ ^« I^^d«" qui avait tué

n^te^Te^i'^^^^^^^^^^^^ l!-*--P—^e contre lui

Nous ne croyons pas nécessaire de rappeler les fait^ nni i-„a+ifl^r,+ *+

TOM NULTY SUR L'ÉCHAPAUD
D'après une photogranhie de Laprés et Lavergne, Montréal,

I
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A Juliette, l'échafaud a été dressé dans un angle de la cour. 11 se com-
posait d'une énorme caisse fermée de 12 pieds sur dix environ de côté. La
plateforme, au milieu de laquelle s'ouvrait la trappe, était élevée au-dessus
du sol d'une douzaine de pieds. On y accédait par un escalier composé de
quatorze marches. Le tout était construit en bois travaillé et non en bois
brut. Au milieu des deux petits côtés de cette vaste caisse se dressaient
deux montants de huit pouces carrés, supportant une poutre de même
dimension, qui traversait tout l'échafaud à sept ou huit pieds au-dessus de
la trappe. Celle-ci était formée de deux parties, s'ouvrant à l'intérieur de
la caisse coirme une porte à deux battants. L'ouverture de cette trappe se
fasait à l'aide d'un levier semblable à ceux qui sont plr zés sur les w^agons
pour les accoupler. Un mouvement de gauche à droite imprimé parle
bourreau à ce levier, et la trappe s'ouvrait instantanément, montrant le

gouffre hideux où devait tomber le condamné. La chc-.ue ménagée à ce der-
nier était de d.x pieds.

L'exécution était fixée à neuf heures du matin. DÙ3 le joui on avait
hissé sur la prison le drapeau noir. A neuf heures moins quinze minutes,
les cloches de la ville lançaient dans l'air pur leurs glas funèbres. La foule
composée de personnes ayant obtenu l'autorisation d'assister à l'exécution,
se massait dans la cour, en proie à une émotion qui variait d'intensité
selon les tempéraments, mais qui était réelle chez tous les assistants, au
nombre de deux cent cinquante environ.

A neuf heures et deux minutes, un frisson passa sur la foule. Le
shérif, revêtu de son uniforme, coiffé de son chapeau à plumes, venait d'ap-
paraître, précédant le cortège, et mettait le pied sur la première marche.
Derrière lui venait un ecclésiastique et M. l'abué Cléroux, le confesseur du
condamné. Puis, enfin, Thomas Nulty suivi de l'exécuteur.

Thomas Nulty avait revêtu ses habits civils. Il av.nt un paletot noir,
un gilet de même couleur, un pantalon brun, des souliers découverts, un col
en celluloïd et une cravate bleue. Il était nu-tête Les bras, croisés sur la
poitrine, étaient ligotés à l'aide d'une large courroie de cuir jaune. Le con-
damné était pâle, mais rien n'indiquait chez lui la moindre défaillance.
Avec une admirable fermeté, il gravit d'un pas assuré les quatorze marches
de l'échafaud et se plaça de lui-même sur la trappe. Son digne confesseur,
le crucifix de la main gauche, la main droite levée et bénissante, prononçait
les paroles du rituel applicables à son cas. Tom Nult3^ les yeux modeste-
ment fixés sur l'image du Rédempteur, suivait avec une attention marquée
les paroles du prêtre.

L'attitude du condamné fut telle qu'on l'avait prévue. 11 fut brave de-
vant la mort, qu'il acceptait comme un châtiment ménté, mais brave, sim-
plement, véritablement, sans ostentation, sans pose.

Le bourreau s'approcha, lui posa sur la tête un sac noir qui arrivait
jusqu'aux épaules, puis, saisissant la corde à l'extrémité de laquelle il avait
préparé un nœud coulant, il entoura le cou du condamné et opéra sur cette
corde deu.i tractions pour ceindre exactement la partie t ' " '' 'uevaii, suDir je
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f!^.
Le nœud se trouvait placé sous l'oreille gauche et le cable qui passaitdans 1 anneau forme par 1 épissure se trouvait placé de façon à serrer lacorde en avançant vers 1 occiput. Ceci fait, le bourreau recula d'un pas, fitun signe au prêtre, et, saisissant la poignée du levier fatal, il le déplaça brus-

T.TT\ ^^ '^ 'r "rî '''?^T
''^"' ^^^ P^*^^'^ ^^ condamné qii disparutdans la boite de lechafaud. Il se produisit alors un bruit inoubliablequ aucune onomatopée ne pourrait rendre, mais que n'oublieront jamais

les personnes qui lont entendu. Cette chute violente de dix pieds avec uncorps du poids de 172 livres, lit craquer la membrure de l'éehafaud et fitentendre en même temps un bruit sec et mat. qui indiquait la rupture netde la colonne vertébrale du condanmé. C'était terrifiant, et tous les assis-

l'an ois''^'^"
^" """ "^^""^ ^^"^ ^^"'"''' ''''^^^^ '"''"'' ^'^''^^ ^"^ '°^»^"e

Le tout n'avait duré qu'une minute.

_
Aussitôt après l'exécution, la foule des curieux qui se tenaient à l'exté-

rieur opéra une si violente poussée sur la porte de la cour, qu'on fut obligépour prévenir des malheurs, de laisser entrer ce public avide d'horreur On
tlT^l^v '^''''u

""^ 1 echafaud dont la partie basse était soigneusement

M«uM i^^'/î^r-fî'^ ^ '^^''' ^ ^'^^^'« les fentes, le corps suspendu.Mau, lechafaud était bien construit et personne ne put se repaître de ce
trisce spectacle.

r r ^'^

Pnn«f«n/?P"'''^T'*
été tué net. Cependant, et c'est là un phénomène

constant, la circulation et les battements du cœur, qui allaient toujours en
8 affaiblissant, ne cessèrent complètement que treize minutes après Ja chuteAu bout de quarante minutes on détacha le pendu qui fut transporté
dans une salle du greffe pour être l'objet de l'enquête du coronerA midi, le corps, mis dans une bière décente, fut transporté dans un
corbillard a Rawdon, ou, a la demande du père Nulty, il fut inhumé en

Ajoutons, pour prouver à ceux qui ne voient trop souvent dans les
avocats que des hommes insensibles et désintéressés au sort de leur client
que les deux dévoués défenseurs de Nulty, MM. Archer et de Sallaben y'

ont; avec des larmes sincères, assisté aux derniers moments du malheureux
et que, pour atténuer la navrante douleur du père, ils ont couvert les fraisdu transport a Rawdon, du cercueil et du corbillard.

Ces messieurs ont agi avec tant de tact, de spontanéité et de véritable
chante, qu ils seront certainement blessés de notre indiscrétion. Mais nous
ne croyons pas devoir taire et les sentiments dont ils étaient animés et leur
belle action, parce qu'ils ne sont pas seuls en cause en cette circonstance.
l.eur conduite honore le barreau, et c'est à ce titre surtout que nous livrons
leurs noms a 1 admiration de tous les hommes de cœur.

Certains faits regrettables qui se sont passés avant et après l'exécution
de .Nulty, nous permettraient de disserter sur la peine de mort et surtout
sur la façon donf-, elle est appliquée

; mais cette dissertation n'entre pas
<lans notre cadre. Nous faisons ici seulement une observation o-énéralo
nous proposant s il y a lieu, de traiter ailleurs cette importante ques'tion que
1 exécution de Nulty vient de rouvrir.

^
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LE CRUCIFIEMENT

C'est le supplice que les Juifs ont infligé au divin Jésus. Tout le

le monde connaît donc et nous n'avons pas besoin d'entrer dans les détails de
ce genre de torture que même les petits enfanta

pourraient expliquer. Le supplice de la croix

était réservé aux voleurs et aux infâmes, ce qui

augmentait l'aiïiertume du Christ en le subis-

saut. De plus, on attachait d'ordinaire le pa-

tient sur la croix à l'aido de liens ; les clous

dont on s'est servi poui le Sauveur consti-

tuaient une cruelle aggravation, une marque
de férocité, une preuve de haine contre Jésus,

Fils de Dieu, venu sur la terre pour racheter

les honmies.

Il y avait beaucoup de sortes de croix, c'est-

à-dire des croix de différentes formes. D'abord

ce n'était qu'un poteau sur lequel on attachait

le criminel avec des cordes par les bras et par
les jambes. Souvent, pour cette exécution, on
se servait d'un arbre sur pied. Dans ce cas on
employait de préférence des clous pour cruci-

fier le patient. Quelquefois c'était une pièce

de bois préparée de manière que la partie supé-

rieure formait une pointe aiguë et longue qu'on introduisait violemment
dans toute la longueur du corps du criminel, et qu'on faisait sortir par sa

bouche. Mais ordinairement les croix étaient composées de deux pièces

de bois qu'on assemblait différennnent, de façon à leur donner soit la forme
de la croix de Jésus, soit celle d'un T soit celle d'un X, ce que nous appe-

lons encore aujourd'hui la croix de Saint-André, parce que cet apôtre fut

fi xé à une croix de cette sorte ; soit encore la forme d'un Y, et alors on
l'appelait fourche.

Quelque forme qu'eût la croix, elle ne servait jamais chez les anciens à

y suspendre un homme par lu cou pour l'étrangler. L'usage de pendre à
une potence n'a commencé que quand on a cessé d'employer le supplice de

la croix.

LA LAPIDATION

La lapidation était usitée en Judée à l'égard des femmes adultères.

Les lapidants et les lapidantes, car les femmes pi-enaient aussi une part

active à ces exécutions, entouraient la patiente, qui, généralement, s'accrou-

pissait et se résignait à son sort, et on accablait la malheureuse de pierres de
touie grosseur, jusqu'à ce que la rnort survienne.

Saint Etienne fut lapidé, et il subit ce supplice en bénissant le Seigneur
poui la foi duquel il mourrait ignominieusement.

Ce suppli<^<^ ?« fourni îY l'infinngrjiphio v.v,p sfènn dos nln.p, p.aiaisaantes :

Jésus, durant sa vie terrestre, arriva un jour à une place où l'on se préparait
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d'indulgence et de gramirXirité -^ Om Ll^^^^^^^^ ^V ""' ™°*' ?nipreints

péché iSi jette la pSSro pierre!
'"'

^ " *^ '"^'* "'^'^^ ^'^^ ^^* ^^"^

La lapidation se faisait de deux nmnièreH : la première lorsqu'on acra

tiot-tr'"-''
^'

r^^^:^''}''
'^'"«^"'^ corrunençaLt l^s p\-em rs Lieu-'t on

,

la deuxième, orsqu on le menait sur une haiteur d'où or le précipita tpuis on taisait rouler sur son corps une pierre énormp <^'i]Vf^ X '

dp q» ^hnfo r.11 ri^ l'of* • i j 1
^ pitîire t norme, feii ne mourait pasae sa cftute ou de 1 atteinte de a L'rosse p erre nn rn/.]i«,,oU .i i

•«

ordinaire Don Tnlm^f o ,iu ^,
*^"'"^«^' pierie, on I achevait de la manièreoiamaire. JJon Oalmet a dit que lorsqu'un homme avait été lapidé on atta-chait son corps a un pieu par les mains jointes en.semble et qS le laissaiten cet état ju.squ'au coucher du soleil. Alors on le d-'-tl-hail eton 'Iwrait dans la vallée des Cadavres, avec le pieu au;;:'i/^vaîJ'étlTtaché "

LA DÉCAPITATION
Ce supplice consistnit à couper le cou à l'aide d'un Instrument tranchantEn usage chez tous les peuples, il semble avoir été inconnu aux Grecf^^^^^

avait bien des façons de pratiquer la décol-
lation. Tantôt ou frappait la victime snr
Je cou incliné par le seul poids de la tête,
tantôt on soutenait celle-ci sur un billot
Dans le premier cas il fallait au bourreau
une grande force musculaire jointe à une
adresse exercée. L'instrument qui servait
alors était l'espadon, une épée à deux
mnins. C'était une arme très pesante et à
double tranchants. Dans le second cas le

" bourreau faisait usage d'une lourde hache

1 r-To *Jfi,^®*^^
manière que fut décapité, en

^
En Orient la décollation a li u^paM^l'ivr' «^xfste'au'M^sée d

q'^rrnnTutldTdtir^ '-r^^ Re^n^Tt :Vii StL\" T^J^^qui aonne une idée de 1 horreur de ces exécutions. En Chine les crens dn

C^e aux nTwes"efs'"'^"^P!r ^"
"^r'""'^^"-'

'^ décolladon étli ré-

î 7«q , V 1 '
'

T.
^^^^"*^i«^ '^u ^»"y«n d'une hache. La Révolution de1789 a remplace en France tous les supplices par la décapitation qui s'exé

C^uand il s agit d exprimer la peine d'avoir le cou tranché on se sert dumot décapitation, sauf toutefois pour ce qui concerne le suDpLdpiinîJean-Baptiste que Ton qualifie ^de décoLilTt^^ !^!^^^^^^^^décolle par ordre de Salonié, maîtresse d'Hérode Antiras T « fS ^^ fl '

f^ portéà Hérodias, mère de Salomé. qui înl p^^ r anctt c ur^'^

fuxtbil' rIS:: fit?-'T '^\''T''' ---P'-o c,^'ilétaTt réservéaux nobles. Kichelieu ht tomber plus de tête par le tranchant du glaive.
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qu'on n'en avait abattu depuis l'origine de la monarchie. Le bourreau
s'exerçait assez longtemps pour y acquérir de l'habilité : cette habilité était

le fruit de l'habitude. On vit au supplice des malheureux deThou et Cinq-

Mars, un effrayant exemple de maladresse. Cinq-Mars fut décapité le pre-

mier et d'un seul coup de hacho. De Thou, monté sur l'échafaud, avoua
qu'il avait peur de la mort, et que le corps de .son ami le troublait ; il de-

manda un mouchoir, on lui en jeta un, puis l'exécuteur lui banda les yeux.

De Thou le pria de ne pas le manquer ; mais le premier coup porta à fau^
;

troublé, le bourreau ne put le décapiter qu'au onzième coup !

En Angleterre les exécutions étaient plus promptes et plus sûres. Le
patient, couché de toute sa longueur, posait sa tête sur un billot qui n'avait

que six pouces de hauteur Cette particularité tit dire à la victime de

Cromwell : IL est bien bas ! C'est l'usage, répondit le bourreau.

L'ESTRAPADE

Ce supplice consistait à élever le patient, au moyen d'une corde atta-

chée à ses poignets croisés derrière le dos. Cette corde passait dans un
anneau ou une poulie fichée, soit au
plafond, soit à la poutre transversale
d'une potence, soit à l'extrémité d'un
mât. L'élévation, dans de telles con-
ditions, disloquait les bras du supplicié
et lui déplaçait les omoplates. Lors-
qu'il était arrivé à une certaine hau-
teur, on lâchait brusquement la corde,

et le patient, aux pieds duquel on
avait préalablement attaché un gros
poids, retombait sans toutefois toucher
le sol, attendu que la longueur de la

corde, dont on avait fixé l'extrémité à
un solide crochet, était calculée de façon
à ce que la victime ne rencontrât point
la terre. De la sorte, les secousses ré-

pétées que l'on lui faisait subir lui

causaient d'horribles soufTi^ces. L'es-

trapade était fort usitée dans la marine,
où elle était connue sous le nom de
supplice de la cale. Le patient était

hissé au haut d'un mât, de la manière
que nous avons dite, et on le laissait

tomber à fond de cale, par une écoutille

ouverteljà cette inteiistion.

C'était une manière d'estrapader, en usage dans la marine, que l'on

nommait la cale ordinaire. Mais il y avait un autre supplice réservé aux

matelots pour les fautes graves. C'était la grande cale.. Ce supplice était

surtout usité à bord des navires hollandais. On menait îe coupable à bord.

On amenait la grande vergue sur le vibord, c'est-à-dire sur la sorte

I
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Se à la moitié de laquelle le supplicié était IM nar 1 ^,.'*'"'r«™ "»'' <=<>-

était jeté à la '^l Ztr^r.St^IZutleTvlZ::^^ 'ir''""'la tiraient aussi vite que passible de sortp nu^U^ lu 1 "^^ "'''''^^'

plus ou moins de rapiîiit/dins l^au sou 1 oum^
^^''^'^^ ^^^^

pération autant de fois que le comnoZt \l l.
0°,recammençait l'o-

rude et dangereux, car ?e moinZa dVXtence ou dW^'/'fpart de ceux qui tiraient la corde ou QuelQuwS IV? "^TT^ "^^ ^^^

causer à la victime la rupture des bra^on 1? • f'^ fcident, pouvait
Aussi ce châtiment était-^liri^rt^^d^^teiT^^^^^^^^^^ ^^^"^^ '^ -^

LA FLAGELLATION
Cette peine était très usitée chez leq Tnifa T?n« '* v ,. ,

des délits de peu d'importance mafspnp iïïSi 5^^® "^^^'^ appliquée pour
plices mortels. On la subîssait dZ ?1 «

/'^^^'^^'^ ?'^^^^* ^"««i des sup-

à un pilier, les épaules nues et on îe fraSP^"'' 1^ P^*^""* ^^^^^ ^tt^^hé
lation était une peine dSreuse imsS L ^?^ i

'' ''''^''' ^^ ^^g^^"
fouet et surtout que le knoïï TelVe n'enT.fn.fr^*'''-^'^'^

*°"*^^°i^ ^^^ le

^

Les Grecs et\s RomaTns 'ppl quèren ^ss^laXil T'"'^ iclaves. Au moyen-âge on flagellait PnFii.^S! i

flagellation à leurs es-

sujets insoumis^t lel pauvresS co^'^^l-^ -"^' Publiques les

époque quelaflagellatC7ut erusageSles'iSS^^^ C'est à cette
publiques, répressives ou volontairesWn/ L ^ >

^^^ flagellations

pape Clément VI et par le ParlemenTde^^^^^^^^^^
supprimées en 1601 par le

conv&e%Trrq:i:?qrst?^^^^^^^ volontaires, il

en public.
^ ^"J^* "^^^ fanatiques qui se flagellaient

versl2lo'enTSlTl\1:^ ^f^ 5 ^---t. parurent
parties de l'Europe Leur ch^f fut n„^.

'•?''* rapidement dans toutes les

du jour où il prit'la de'term nlon dfseTal^^^^
"""""^ ^"^' ^ ^^^-

nistra pas moins de trois corrections ouotSin
P^^jî^^.^^/^t, ne s'admi-

miration pour le populaire et ^7.^^-!
quotidiennes. Il était un sujet d'ad-

sélytes. Ls fla.Xnt "arcou^^^^^^^ t'InrttT ^'^f
"'"^^^ ^^ Pâ-

leur suite une foSle de curieurrpZ.fn f 5 ^'' ""'"^^^^ entraînant à
ques. Dès qu'il? rouvarenru^;eborn^^

'^ admirateurs de leurs prati-

dos tourné vers Se ou vers la Wn! T ^'^r'-
'^' «^g^^^uillaient, le

de la robe de bur^Ll unTque î tle^tefT ^^ ^^^^^^^^

cordes nouées, longues d'environ unTdpf/'T'' "*>" P"^^^^^ «^^^

nues, d'une façon ^lus ouToTn" cruSTe'«llTurfeTn4" '^"'^'^
pour ce genre de pénitence. 11. prétendaient que la fetirut^plu:
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de vertu pour remettre les péchés que la confession et le martyre, et que le-

baptême du sang était le seul nécessaire. On trouvait encore des liao-el-
lants il y a un siècle en Italie et dans le midi de la France.

Il existe encore de nos jours des corporations religieuses, exclusive-
ment composées de laïques, qui portent le nom de flagellants; mais la.
flagellation est bannie de leurs pratiques, et ces pieuses personnes se bor-
nent à porter un costume spécial et à prendre part à certaines cérémonies,
religieuses.

LE FOUET

Le fouet est un supplice très ancien. On l'infligeait aux coupables au
moyen d'un instrument composé d'une verge souple ou de quelques lanières

de cuir ou de flcelles natées et ajustées à
un manche. Dans la plupart des cas la
peine du fouet était une correction, mais
souvent aussi elle était une peine capi-
tale. On fouettait alors le patient jus-
qu'à ce que la mort survienne. C'est
un supplice horrible.

Le voyageur français, Biet, rapporte
que parmi les peuples voisins de l'île de

„ .^ Cayenne, on soumet celui qui veut de-

\/^ venir capitaine à l'épreuve du fouet.
Voici comment on opère :

Après avoir soumis le récipiendaire à.,

un jeûne de plusieurs semaines, chaque
capitaine lui applique sur le corps trois
violents coups d'un fouet composé de ra-
cines de palmier, afin de lui donner un
avant-goût de ce qu'il aurait à supporter

s'il tombait entre les mains des ennemis de sa nation.
Pendant cette cérémonie, lesjeunes gens de la localité s'emploient à faire

des fouets
;
et comme le candidat ne reçoit que trois coups d'un même fouet,

il en faut beaucoup lorsque les capitaines sont en grand nombre. Ce traite-
ment recommence deux fois le jour pendant l'espace de six semaines. On
frappe en trois endroits du corps : aux mamelles, au ventre et aux cuisses.
Le sang ruisselle, et dans la plus vive douleur le patient ne doit pas faire le
moindre mouvement, ni donner la plus légère marque d'impatience ou de
douleur. Il rentre ensuite dans sa prison, avec la liberté de se coucher-
dans son lit, au-dessus duquel on met, comme un trophée, tous les fouets
qui ont servi à son supplice.

Le fouet a été en usage dans tous les pays du monde De nos jours,
son usage est très restreint, et le jour est proche où il deviendra en horreur
à tous les peuples civilisés, après avoir tant été en honneur.

là
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LE KNOUT

C'est une variante de la peine du
fouet, mai.s une variante avec aggra-
vation. Le knout n'est en usage
qu'en Russie, et encore son appli-

cation tend très sensiblement à dis-

paraître. C'était une peine simple,
une torture ou un supplice.

Le knout est un fouet fait avec
un morceau de cuir fort épais, qui a
deux ou trois pieds de longueur et
taillé de façon qu'il est carré et que
ses côtés sont tranchants ; il est at-

taché à un manche de bois, long de
deux pieds, par le moyen d'un an-

neau qui le fait jouer comme un fléau. Les bourreaux appliquent les coups
sur le dos avec tant d'adresse, qu'il n'y en a pas deux qui frappent à la
même place. Il sont appliqués les uns à côté des autres, de manière qu'il

est aisé de les distinguer, chaque coup emportant la peau.
Pour de légers délits, ou plaçait le condamné sur le dos d'un autre

homme
;

le bourreau lui levait la chemise et lui appliquait le nombre
de coups déterminé par le juge. Quand le knout, appelé alors le grand
knout, devenait une sorte de question ou de torture, on liait les mains du
patient par derrière, comme dans le supplice de l'estrapade, et, à l'aide d'une
poulie, on le suspendait par les bras à une potence. Ses bras se démet-
taient et venaient au-dessus de sa tête ; on lui attachait ensuite un poids
lourd aux pieds dont la pesanteur lui disloquait tous les membres. Dans
cette posture il recevait des coups de knout sur le dos nu jusqu'à a que
les douleurs l'eussent forcé de .s'avouer coupable, s'il était soumis à la ques-
tion, et jusqu'à ce que la mort ait mis fin à sa torture s'il était condamné à
mourir de ce supplice.

Le plus célèbre des coupables condamnés à mourir du grand knout a
été Alexis Petrowitz, czarewitz, fils de Pierre 1er. La seule grâce que le

czar consentit à lui accorder, fut de permettre qu'on lui donnât du poison
avant son supplice.

LE FOUR

Il est dit dans le livre des Rois, que David fit jeter les Ammonites, pris
à la guerre, dans les fourneaux où l'on cuit la brique. A Rome, sous les em-
pereurs, on condamnait certains criminels au service dangereux des fours à
chaux. Le féroce Mouley-Ismaïl fit pendre par les pieds, sur la bouche
d'un four à chaux, deux Anglais qvd n'avaient pas voulu se convertir au
mahométisme.

Uj
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L'ECARTÈLEMENT
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Le supplice de l'écartèlement consiste à mettre un criminel en quatre
quartiers en le faisant tirer à quatre chevaux. Ce genre de supplice est très
ancien

;
le» plus vieux auteurs nous en parlent et nous narrent à ce sujet

des exécutions hideuses.
Partout ce supplice était réservé à ceux qui étaient accusés d'avoir

attenté à 1 autorité royale ou à la vie du souverain, ainsi qu'à ceux qui
étaient convaincus d'avoir trahi les secrets d'Etat ou d'avoir eu des intelli-
gences coupables avec l'ennemi. Le traître Ganelon, le coupable auteur du
désastre Roncevaux, fut écartelé par ordre de Charlemagne.

En France, les criminels de lese-majesté étaient écartelés; ce supplice
était précédé de plusieurs autres peines qui en faisaint un des plus horribles.

Voici de quelle manière il s'exécutait :

Le criminel, après avoir fait amende honorable et subi la question or-

I

dinaire et extraordinaire, était conduit au lieu du supplice, nu en chemise,
dans un tombereau. Il était placé à plat sur le dos au milieu de l'écha-
faud^ haut de trois pieds et demi, et on l'y attachait avec des liens de fer,

;

dont l'un lui entourait la poitrine vers le haut, l'autre les hanches et le bas

I

ventrej ces liens étaient vissés dans le bois de l'échafaud, afin que le corps
ne cédât point à l'effort des chevaux

; on lui liait ensuite la main à l'arme
dont il s'était servi

;
puis on la lui brûlait avec une large mèche de soufre.

Ensuite, avec des tenailles, on lui arrachait des morceaux de chair aux ma-
^

melles, aux bras, aux cuisses, au gras des jambes
; puis on versait sur les

plaies une composition de plomb fondu, d'huile bouillante, de poix-résine
de cire, de soufre, mêlés ensemble. Cela fait on attachait une corde à cha-

,

que membre
; aux jambes, depuis le genoux jusqu'au pied ; et aux bras, de-

I

puis l'épaule jusqu'au poignet par trois nœuds d'emballage
; le surplus de

I

la corde s'attachait au palonier de chaque cheval : les chevaux étaient gar-
nis comme ceux qui tirent les bateaux. On les faisait d'abord tirer par pe-
tites secousses. Les premières douleurs arrachaiei t au patient des cris dé-
chirants. Enfin on faisait tirer les chevaux de toutes leurs forces, en tous

j

sens, pour écarter les membres
; mais les tendons et les ligaments résis-

taient et ne se séparaient pas, malgré l'efFort des quatre chevaux. Alors
le bourreau faisait des entailles à chaque jointure, afin de faciliter la fin du
[supplice. Chaque cheval entraînait un membre ; on réunissait ces lam-
i beaux sanglants sur un bûcher, avec le tronc, et on brûlait le tout. Puis
j;
on jetait, par pelletées, les cendres au vent. Le patient avait environ deux
heures de souffrances à endurer avant de rendre le dernier soupir.

LE TONNEAU

— -V..U, garni « j. iiitci ^ ^„^
rouler du haut en bas d'une colline. Au môven-âee. certains sëiënfinrs
i.ient pènr des paysans de cette manière.

i
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L'EMPALEMENT
Lo supplice du pal a été en usage chez différents peuples, principa-

lement chez les Orientaux, où on l'infligeait encore récemment, si toutefois
on ne l'inflige plus

; ce qui n'est pas
démontré. En Russie, on empalait le

patient par les côtés. La reine Elisa-
beth supprima cet usage dans ses
états. En Turquie, pays qui a tou-
jours appliqué ce supplice aux assas-
sins, voici comment on opère : On
s'empare du condamné, on le couche
ventre à terre, les mains liées sur le

dos
;
on place sur lui le bât d'un âne

sur lequel se met un valet du
bourreau afin d'empêcher le patient
de bouger. Un autre valet lui tient
le visage contre terre avec les deux
mains qu'il appuie fortement sur le
cou. Un troisième lui enfonce un
pal savonné, c'est-à-dire un pieu
effilé, dans le fondement, après y
avoir introduit de la graisse et en
avoir autant que possible élargi l'ori-

fice
;
ce pieu est taillé eu pointe, mais

un peu arrondi parle bout. Le valet
le pousse aussi avant qu'il le peut

, 1, , ,

'"'^^^ ^^^ mains
;
ensuite un quatrième

bourreau chasse e pa avec un maillet, de manière à repousser les entrailles
Enfin on plante le pal tout droit, et on laisse mourir le patient. Le poids
du corps fait touiours entrer davantage le pal, qui finit par sortir sous
1 aisselle, par la poitrine, par le dos ou par le cou,

LA STRANGULATION
Ce supplice consiste dans l'action d'étouff"er un homme, de l'asphyxier

en lui seiTant le cou de manière à intercepter la respiration. C'est là une
des premières inventions du génie destructeur et vindicatif de notre espèceDe tous temps la strangulation a été pratiquée. Les plus anciens monu-
ments historiques en font mention et relatent que Josué fit étrangler six
rois prisonniers. °

La strangulation, malgré son horreur, est relativement peu douloureuse •

et les supplices en usage partout jusqu'au siècle dernier étaient si terri-
fiants, que les nations policées ont souvent eu recours à la strangulationcomme adoucissement à des tourments dont la barbarie faisait frémir les
lUi-ea fiiix-inpnips

C'est ainsi qu'en Angleterre on introduisit l'usage d'étrangler les pa-

^lï'^^i

fS9
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^ tients avant de les brûler et de leur arracher le cœur. Ce traitement fut
- spécialement adopté pour les officiers quj avaient pris parti pour le préten-
dant Charles-Edouard, en 1746.

Voici comment le supplice de la strangulation était usité en Bothnie •

Deux bourreaux conduisaient le criminel au lieu du supplice ; là, après avoir
^^
place le cou du condamné au milieu d'une corde ployée en double chacun

Ides bourreaux se plaçait à une des extrémités de la corde et la tordait en
attirant avec force jusqu'à ce que le patient ait perdu la respiration. Ils lâ-
chaient alors les bouts de la corde e^ laissaient le malheureux reprendre
connaissance et pour la lui faire plus tôt revenir, on se livrait sur son pau-
vre corps à de savants massages. Ce manège était répété deux fois et à la
troisième, au moment ou s'opérait de nouveau la strangulation, un troisième
îexécuteur lui portait un violent coup de pied aux parties sensibles et les
écrasait ensuite dans ses mains.

Moins le raffine-ient de cruauté, c'est à peu près le procédé employé
par les gMinuis du Canada pour tuer les chats et les petits chiens, qu'ils
pendent en les étranglant à l'aide d'une corde sur les extrémités de laquelle
ils tirent en riant. ^

Eu Chine et dans l'empire Ottoman, lorsque le souverain veut donnerux digmtaires fautifs une marque de sa bonté, il leur envoie un cordon de
ioie à aide duquel ces dignitaires s'étranglent volontiers, heureux d'échan-
|per à des supplices plus épouvantables. ^

En Espagne, ce supplice est destiné aux personnages de la haute no-
>losse. Le patient, couvert d'un voile qui tombe ju.squ'à terre, est assis

sur un échafaud particulier, le derrière
de la tête appuyé sur un poteau ; un
large collier de fer lui ceint le cou. Le
bourreau, masqué, est derrière ce po-
teau. Au signal donné, il serre ce col-
lier avec un tourniquet, et le patient ex-
pire sans démonstration de grande dou-
leur. C'est ce qu'on appelle la garoite.
En France, la strangulation, aujour-

d'hui abolie, était autrefois pratiquée

^, par la pendaison. Il paraît cependant
(pie, dans des temps reculés et même
dans le XlVe siècle, elle s'opérait diffé-

remment, au moins dans des cas parti-
culiers, témoin le fait suivant : Mar-
guerite de Bourgogne, femme de Louis

., „
le H u tin, ayant été convaincue d'adul-

Jere, tut eniermée, en 1314, dans le château Gaillard, où elle fut étraudée
avec une serviette.

Cette dérogation aux coa^urnes, dans une époque où elles imposaient le
respect a tous, pourrait jervu ,ie confirmation à l'étranglement du général
riehegru dans sa prison, bien qu'on ait nié ce crime judiciaire en le décla-
rant impossible.

t
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LA ROUE

Ce supplice affreux, qui consistait à rompre vif les prt lents, n'est plus

en UHOj^e.

Le supplice de la roue paraît avoir

été employ(^ chez les peuples anciens,

mais cela n'est pas démontré très

clairement. L 'historien Josèphe seul

en parle, à propos d'une exécution

plus légendaire qu'historique, et en-

core en parle-t-il dans des termes fort

ambiguës. Ce qui est certain, c'est

que le renouvellement de ce supplice,

dans les temps modernes, a eu lieu en

Allemagne, vers la moitié du XVIe
siècle. Peu après, tous les Etats

adoptèrent ce supplice.

Voici les détails de cette horrible

exécution : Au milieu d'un échafaud

était attaché à plat une croix de Saint-

André, faite avec deux solives assem-

blées dans leur milieu et se croisant obliquement, en forme de X. On pra-

tiquait dans chacune des quatre branches de la croix deux entailles assez

larges, distantes d'environ un pied l'une de l'autre. Le criminel, dépouillé

de ses vêtements, était étendu sur cette croix, la face tournée vers le ciel,

et attaché avec des cordes à toutes les jointures du corps
;
on faisait, en

outre, porter la tête sur une pierre, afin que le cou fut libre et que l'étran-

glement pût avoir lieu quand il était ordonné. En «et état, le bourreau

s'avançait armé d'une barre de fer carrée, large d'ua pouce et demi, et

arrondie à la poignée : il donnait un coup violent d. cet instrument dans

la partie des membres comprise entre les jointures, en ayant soin d'asséner

le coup précisément à l'endroit qui portait à faux sur chaque entaille prati-

qué h h croix; il brisait ainsi les os du criminel deux fois à chaque

membre .•! îerrainait ceHe affreuse opération par deux ou trois coups sur

l'efromac.

Lorsque le patient ne devait pas être rompu vif, on disposait sous 1 écha-

faud, à l'endroit où devait porter sa tête, un moulinet autour duquel s'en-

roulait uDe corde passée en cravate au cou du condamné. Par le moyen de

leviers agissant sur l'axe du moulinet et manœuvres par deux hommes, la

corde ser'rait le cou du patient et l'étranglait. La rupture des os avait

alors lieu après la mort.

A un coin de l'échafaud était placée horizontalement sur un pivot une

roue de caresse dont on avait scié la partie saillante du moyeu. Aussitôt ^
que rexécutiou étuit achevée, on détachait le corps du supplicié, on lui =
ployait les cuisses en dessous, de façon que ses talons touchassent au der-
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demeurait exposé au public pendant un temps plus ou moins long. Chacun
[)oUvait faire tourner la roue et insulter le rndavre. Quelquefois l'exposition
éttiit faite Hur un grand chemin, et le cadavre y restait abandonné.

LA CANGUE

C'eat un sui)plice orientnl, princi-
palement usité en Chine. La cangue
est ordinairement une sorte de table pe-
sante percée de trois troua, l'un pour
pour om2)ri8()nner le cou et les autres
[K)ur retenir les mains du. condamné.
Quelquefois cette table a une forme
ciroulaire ou triangulaire, mais, dans
tous les cas, jamais le trou réservé à la
tête n'est établi au centre. De la sorte,
le poids d(4 l'appareil courbe le cou du
I)atient vers la terre, et ce fardeau,
([u'il ne peut alléger en le supportant,
puisque l'usage de ses mains lui a été
retiré, lui devient un supplice d'autant
l)lus intolérable qu'il est plus prolongé.
Le coupable est condamé à porter la

cangue pendant plusieurs mois, quel-
(luefois même pendant plusieurs an-
nées.

LA SCIE

Le supplice de la scie, qui consiste à nlacer le patient soit entre deux
planches soit sur une planche et à partager son corps en deux, dans le

sens de la longueur, à l'aide d'une
scie, est un des plus horribles que la

férocité des hommes ait inventé. Ce
supplice a été en usage chez plusieurs

peuples, et môme jusque dans le.«i

temps modernes.— On lit dans les

livres des Juifs que David fit con-
damner à co supplice les Ammonites
de Rebbath (|ui avaient maltraité ses

envoyés. Les mêmes livres rapportent que le prophète Isaïe fut, par ordre
Uu roi Manassé, scié par le milieu du corps depuis la tête jusqu'au bas du
tronc : on ajoute que ce fut avec une scie de bois.

Ce supplice est ordinairement infligé, en Per.se, aux empoisonneurs.
Le même usage est pratiqué à Siam, et l'on pi'étend (pa'i! l'était etieore en
Suisse au connnencement du .siècle dernier.
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En 1705. au Man ignitaire, nommé Mélec, accusé d'avoir tué un
parent de la reine, fut condamné à être scié. Mélec marcha au supplice la
pipe à la bouche avec un courage qui ne se démentit pas au milieu des
tourments et des douleurs qu il dut ressentir lorsque le fatal instrument lui
eût partagé le corps depuis le bas du tronc jusq'au dessous du nombril : il
demanda alors un peu d'eau qui lui fut refusée, et l'exécuteur continua son
affreux ministère jusqu'à ce que la scie, maniée verticalement, eût divisé
totalement en deux parts le cor. s du patient et l'unique planche sur
laquelle il était iixé.

r.A CHATSE DE FER.

On a de nombreux exemples de cet épouvantable supplice. Un des plus
célèbres est celui de Blondine, martyre, de Lyon, qui fut mise sur une

chaise ardente après avoir été fouet-
tée et déchirée par les bêtes.
En 1197, l'empereur Henri VI, pour

se venger di; comte Jourdan, de la
maison des princes normands, qui
s'était mis à la tête d'un parti décidé
à disputer à l'empereur la conquête
de Naples et de la Sicile, le fit périr
dans un supplice qu'on croirait imité
des tyrans labuleux de l'antiquité.
On attacha le comte sur une chaise
de fer brûlante, et on le couronna
d'un cercle de fer rougi à blanc qu'on
lui fixa sur la tête avec des clous
ardents !

Saint-Edme dit que les Marates, dans leurs excursions, portaient avec
eux des chaises de fer, sur lesquelles ils attachaient nus avec des chaînes
ceux dont ils voulaient découvrir les trésors, et mettaient le feu dessous.
Ils brûlaient ainsi leurs victimes jusqu'à ce qu'elles aient donné tous leurs
biens.

En Angleterre, on se servait d'une chaise de bois pour corriger les
feranies criardes et querelleuses. Ce n'était pas un supplice bien redoutable;
c était plutôt une correction plaisante. -- On plaçai' la femme accariâtre dans
une chaise où on la maintenait à l'aide de liens solides. Cette cérémonie
avait lieu sur le bord d'une rivière. La chaise était attachée à une poutre
horizontale, oscillant comme le fléau d'une balance sur une autre poutre
plantée en terre. En imprimant un mouvement de balancier à l'appareil, la
femme plongeait dans la rivière et ressortait aussitôt, s'élevant dans l'espace,
pour plonger encore. La correction se répétait autant de fois que le juge en
avait décidé. Les Anglais appelaient cet appareil Kicking-Stool.

LE COFFRE

Au Japon, les jeunes filles qui avaient des intrigues galantes ou celles
qui, les connaissant, ne les dénonçaient pas, étaient enfermées jusqu'à la
mort dans un coffre hérissé de pointes de fer.

^JiiU^
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LES AUGES
Les Orientaux ont été, parmi les peuples, ceux qui ont montré plus de

raffinement dans les tortures qu'ils ont inventées. Le supplice des auges
en est une nouvelle preuve. Voici en
quoi consistait ce supplice :

On creusait deux auges de la grandeur
de l'homme, depuis le cou jusqu'à la
cheville des pieds, de manière qu'elles
joignaient fort bien et s'emboitaient en-
semble. On couchait le criminel sur le
dos dans l'une de ^ces auges. Ensuite,
on mettait l'autre auge par-dessus, en
sorte que tout le corps était bien cou-
vert et bien enfermé, et qu'il ne sortait
que la tête par un bout, et les pieds par
l'autre. En cet état, on lui donnait à
manger

; et s'il refusait do prendre de la
nourriture, on l'y forçait, en lui enfon-
çant des aiguilles dans les yeux. Quand
il avait mangé, on lui faisait boire du
miel délayé dans du lait, qu'on lui en-
tonnait dans la bouche. On lui en versait

aussi partout sur le visage, et on le tournait toujours au soleil afin qu'il
l'eût incessamment dans les yeux

;
de sorte que son visage était couvert de

mouches, que ce lait et ce miel y attiraient. Comme il faisait dans cette
auge toutes les nécessités que les hommes qui mangent et boivent ne sau-
raient se dispenser de faire, il s'engendrait, de la corruption et de la pour-
riture de ses excréments, quantité de vers qui lui rongeaient les chairs, et
qui pénétraient jusqu'aux parties internes. Quand on voyait qu'il était
mort, on ôtait l'auge do dessus, et on trouvait toute sa chair mangée par
les vers.

_
On découvrait partout sur ses entrailles des essaims de cette Ter-

mine, qui y étaient attachés, et qui rongeaient encore.
Ce supplice, selon Sabbatier, durait quinze ou vingt jours, pendant les-

quels le patient souffrait des tourments inexprimables.

LA GUILLOTINE
Depuis une vingtaine d'années on a modifié l'apparence de la guillotine.

Cette modification avait pour but, tout en respectant 'e texte de la loi qui
veut que les exécutions soient publiques, de cacher l'opération à la foule.
Cette mesure a été provoquée par deux causes. La première est une aorte
de honte qui s'est emparée, graduellement, depuis un demi-siècle, des na-
tions civilisées qui n'ont pas encore aboli la peine de mort. N'osant pas la
maintenir avec tout l'éclat barbare ([u'elle avait jadis, et n'osant pas non
plus la supprimer, les autorités judiciaires ont pris un moyen terme: elles
exécutent, aujourd'hui, presque clandestinement, au milieu de la foule.
C'est pour cela qu'elles ont abaissé l'appareil entouré d'un cordon de troupe
tournant le dos à l'instrument -au niveau du sol. De la sorte, le public ne
peut rien voir tout en assistant librement à l'fixéouti'm. ainsi nue ]« veut In.
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lot. Lu seconde raison eut moins spécieuse, moins hypocrite surtout.
L'exécution publique ayant théoriquement pour but de servir d'exemple et

la populace, au contraire, ne se rendant à ces sinistres cérémonies qu«
pour assister à un dégoûtant spectacle, au lieu de modifier la loi, on l'a tournée.

La guillotine, de nos jours, est
donc exactement conforme au des-
sin que nous donnons ci-contre. Mais
nous allons décrire, d'après M. Ma-
xime Ducamp, l'ancien appareil,
monté sur un échafaud. tel que l'a

construit Guillotin et tel qu'il a servi
depuis la première exécution, à Paris,
le 25 avril 1792 jusqu'à nos jours.

C'est une estrade de 4 mètres de long
(13 pieds environ) sur 3 mètres 80 de
large (un peu moins de 10 pieds). Elle
est dressée à 2 mètres du sol (près de
7 pieds). Autour du plancher, une
ballustiade à claire-voie. Aux deux
tiers de la longueur, s'élèvent deux
montants parallèles couronnés d'un

linteau qu'en appelle chapeau ; ils ont une hauteur de 4 mètres et un écar-
tement de 37 centimètres (14 pouces et demi)

; au chapeau est fixé le glaive,
composé d'une lame d'acier triangulaire emmanchée à l'aide de trois boulons
dans un mouton de plomb qui lui donne un poids considérable. Le mou-
ton a 35 centimètres de large et la lame 30 à sa plus grande largeur ; la
hauteur totale de l'un et de l'autre e^t de 80 centimètres (un peu plus de
30 pouces).
A un mètre (33 pouces et demi), deux planches, placées l'une au-dessus

de l'autre, dans le plan vertical, et percées chacune d'une demi-circonfé-
rence, offrent exactement, lorsquelles sont réunies, l'apparence d'une pleine
lune : la partie inférieure est fixée aux montants ; la partie supérieure
mobile, glissant dans des rainures latérales, peut être haussée- ou abaissée
à volonté.

Entre le^ potaux et la dernière marche de l'escalier se trouve la l)ascule,
planche étroite, faisant directement face à la lunette. Au repos, elle est
verticale; il s'agit d'un geste de propulsion pour la rendre horizontale ; en
s'abattant, elle tombe sur une tablette solidement étayée, plus longue
qu'elle et aboutissant aux planches de la lune, La l)asculc, garnie d§
galets, roule sur cette talile, et par une action très rapide porte le cou du
condamné sur la demi-lune inférieure, de façon à l'y emboîter.

_A droite de la bascule, et y tenant par des charnières, un plan incliné
et disposé de manière à prendre son point d'appui sur le bord même d'un
énorme panier d'osier doublé d'une caisse de zinc et remplie de son.

Sous la bascule et la lunette s'étend une auge de f»)rme oblongue ; devant
les poteaux en place, une sorte d'appareil qui rassemble à un dossier de
baignoire, alin que si, par suite d'un faux mouvement, la tête échappe à
l'aide chargé de la tenir, elle ne roule pas sur l'ôchafaud et ne soit point
aperçue du public.
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Tout l'instrument et les ustensiles accessoires sont peints d'une désa-
gréable couleur sang de bœuf tirant sur le chocolat.

Le condamné, parvenu sur l'échafaud, se trouve debout devant une
bascule verticale, qui lui vient, d'une part, au-dessus des chevilles, de
l'autre à moitié de la poitrine; eu face de lui, la lunette. L'exécut«ur
pousse la bascule qui s'abat, la roule; la tête semble se jeter d'elle-même
dans la baie demi-circulaire ; un aide la saisit par les cheveux. Deux gestes
restent à faire: l'un qui presse le bouton de la demi-lune, immédiatement
abaissée sur le cou du malheureux, l'autre qui, tournant le ressort du
glaive, le détache

La tête, séparée d'ordinaire vers la quatrième vertèbre cervicale, est
lâchée dans le panier, pendant que l'exécuteur, d'une seule impulsion de la
main, y fait glisser le corpp «lur le plan incliné.

Le personnel des exécutions se compose de : 1 charpentier-maître,

—

2 aides charpentiers, —4 charretiers,—1 mécanicien,—2 aides,—l'exécuteur.

LA VEGLTA

C'est ainsi qu'on nommdt, à Rome, \o supplice de la chambre chauffée.
Voici comment on raffinait cette torture :

On faisait chauffer une chambre par
des brasiers ai dents. On rasait le pa-
tient sur toutes les parties du corps, afin
d'empêcher le svstème pileux, en s'en-

fiammant, d'accélérer la mort du patient,

qui devait souffrir longtemps. Un po-
teau, haut de trois pieds, était posé au
milieu de la chambre. La base était

ronde et large, mais son sommet se ter-

minait en pointe de diamant, de la gran-
deur de l'ongle du pouce. Cinq cordes
étaient attachées au plafond, et deux
autres aux deux côtés. Les premières
servaient à lever le patient, qui y était

attaché par les quatre membres et par le

corps ; celles des côtés servaient à con-
duire son corps, et contribuaient à le

placer i\ demi couché sur la pointe du
poteau, en faisant porter exactement
tout son corps sur l'anus: alors on fixait

toutes les cordes, afin qu'il ne balançât
pus, et que tout le poids appuyât uni-

. quement sur la pointe du poteau. Oh
approchait alors des l>rasier3 ardents
près du malheureux. Et afin d'exciter

davantage sa terreur, t>n plaçait en face

(1(^ lui un miroir pour lui représenter son
état ; et, trop souvent, sans doute, l'hor-

reur de sa situation lui arrachait l'aveu do» fautes qu'il n'avait pas com-
mises.
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OUBLIETTES

C'était un lieu où, dans certaines prisons <>u dans certains châteaux,
l'on mettait autrefois les condamnés il la prison perpétuelle, ou les gens
de condition dont on voulait se débarrasser. Ces cachots, humides et ob-
scurs, étaient appelés ainsi, parce que ceux qu'on y enfermait ne reparais-
sait plus, étaient entièrement oubliée. Dans certains châteaux, les oubliettes
étaient ainsi disposées: Le condamné, passant dans un corridor au
milieu duquel on avait pratiqué- une trappe, tombait dans le cachot par
une espèce de conduit de la forme d'un puits, dont les parois étaient gar-

nies de fers tranchants qui déchiraient le malheureux au passage. On le

laissait ensuite mourir de ses blessures et du manque do nourriture.
S'il nous fallait raconter toutes les horreurs qu'ont révélé les travaux

modernes en mettant à jour les ou])liettes de tous les vieux châteaux et de
toutes les vieilles prisons, un gros volume y sulïirait à peine. Aussi nous
bornons-nous a enregistrer cette marque de la férocité implacable des
hommes du passé.

L'ACCROCHAGE

Dans certiiîns pays de l'Europe, au
moyen-âge, les seigneurs faisaient

mourir leurs sujets révoltés en les

accrochant par le menton, après leur
avoir l'ait lier les mains derrière le

dos, avec un poids aux pieds, à des
crochets recourbés, non pic^uants et

somlilables aux crochets qui garnis-
sent les étaux de boucherie. Dans
cette position, le patient était con-
damne à périr d'inanition.

Entre autres su[)plices qu'il faisait

subir aux esclaves qui. ayant tenté de
s'évader, étaientrepris, Mouley Ismaël,
roi de Maroc, qui régnait au commen-
cement du dix-huitième siècle, appli-

quait le suivant ; Il avait fait élever,

au milieu de la place publique de
Miquenez. des poutres de vingt pieds
de hauteur, armées de gros crampons
de fer, auxquels il faisait accrocher
])ar le dos (îcs malheureux, qui mour-
raient ainsi dans d'horribles souffran-
ces. Notons que la plupart des escla-

ves (ju'il traitait ainsi étaient des chré-
tiens capturés })ar ses séïdes et qui
avaient cherché à conciuérirleur liberté

par la fuite, espérant échapper aux
cruels traitements dont il les accablait
à toute heure du jour.

jsy^̂ A
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LE FEU
Dans l'art de la torture, le feu joue un rôle considérable. Il était en

quelque sorte la base des supplices. Tantôt on plaçait le patient sur un

bûcher et on le laissait tomber en cendres ; tantôt on le mettait sur un gril

pour le faire rôtir ; d'autres fois on le plongeait dans une chaudière d'huile

bouillante, ou bien, à l'aide de tenailles, de pointes, de crocs rougis au feu,

on pinçait, on piquait ou on arrachait les chairs de la victime.

Le supplice du feu, chez les barbares ou chez les civilisés, chez les anciens

et chez les modernes, a été un des plus répandus et des plus variés. Le
bûcher était la forme la plus ordinaire-

ment adoptée, mais que de rafinements

cruels n'a-t-on pas ajouté aux autres

/ W//A '///////)^v \
tortures en employant le feu !

(^ v /z' wk- ^ Y/^:^m ^®^ ^'^^ brûlaient en masse, les autres
V —?^ov/Mm^. J ^^///MWa isolément. Il y avait des endroits où

l'on incisait le patient, et, dans les

plaies ainsi faites, on versait du métal

en fusion, de l'huile bouillante, de la

résine en ébulition, ou bien on passait

dans les plaies des mèches soufFrées qui

brûlaient jusqu'à ce que la graisse du
criminel soit consumée.
Dans lit vallée du Népaul, en Asie,

les femmes, comme celles de Malabar,

se font un mérite de se brûler sur le

bûcher de leurs maris.

En France, depuis le commencement
de la monarchie jusqu'en 1789, ce genre

de supplice a été adopté toutes les fois

qu'il s'agissait moins de venger les lois

ou de punir les coupables que de porter

la terreur dans les esprits. Voici com-

ment ce supplice se préparait et s'exécutait : .1,1^1.
On plantait en terre un lourd poteau de huit pieds de haut, autour

duquel, laissant la place d'un homme, on construisait un bûcher en carré^

composé alternativement de fagots, de bûches et de paille.
^
On laissait a

ce bûcher un étroit intervalle qui permettait au patient de pénétrer jusqu au

poteau, où on le liait, par le cou et par les pieds avec des cordes, et avec

une chaîne par le milieu du corps. Ensuite on finissait la construction du

bûcher en bouchant l'endroit par lequel le condamné avait pénètre, de

façon qu'il était invisible pour la foule. Alors on mettait le feu de toutes

^
Lorsque le condamné était riche ou que la faveur royale ne l'avait pas

tout à fait abandonné, il y avait un moyen pour qu'il ne sentit pas les

atteintes du feu. Dans ces cas, comme les exécuteurs se servaient pour

construire le bûcher de crocs de bateliers, dont le fer a deux pointes, une

droite et l'autre crochue, on ajustait un de ces crocs dans le bûcher, en le

dressant, de façon que la pointe pe trouvât vis-à-vis du cœur du supplicié.

Aussitôt que le feu était mis, on poussait vigoureusement le manche du

croc qui perçait le cœur de la victime et la faisait mourir sans agonie.
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Voici un des plus horribles tourments par le feu. Il fut inventé par
Sefi II, shah de Perse qui, presque toujours ivre, imaginait les supplices les

plus épouvantables.
Il demanda un jour à un pauvre artisan qui venait de se marier,

par quelles réjouissances il avait célébré ses noces.
—Prince, répondit humblement le sujet, je suis un pauvre homme, et

mes moyens ne m'ont pas permis défaire une illumination.
— Quoi ! s'écria le prince, ce chien ne

fit point d'illumination en l'honneur
de son épousée ! qu'on fasse donc illu-

mination de sa carcasse !

Sur ses ordres, on étendit le mal-
heureux sur une planche, couché sur le

dos, et on l'y attacha solidement; on
lui fit dans les chairs, à l'aide d'un
poignard, des trous sans nombre à

mettre le petit doigt ; on les remplit
d'huile, on plaça une petite mèche au
mileu de chaque trou, on les alluma
toutes à la fois, et l'infortuné expira
au milieu des plus horribles tour-

ments.

les suj

Q

PAO-LO

Le x-*ao-lo est un supplice extraordi-

naire inventé par l'empereur chinois

Tcheou, à l'instigation de sa favorite nom-
mé Takya. L'instrument de ce supplice

était une colonne de cuivre haute de vingt

coudées, sur huit de diamètre (la coudée
vaut environ 20 pouces), creuse, avec trois

ouvertures pour y mettre le feu. On y
attachait les criminels, en la leur faisant

einl)rasser avec les bras, les pieds et les

jauibes. On allumait un grand feu au de-

dans, qui rôtissait ces malheureux jusqu'à

ce qu'ils fussent réduits en cendres. Le
pèle Duhalde, qui i-apporte ce fait, ajoute

que Takya se faisait un amusement de ce

spectacle.
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L'ARBRE

T PH arbres ont ioué, depuis la plus haute antiquité, un grand rôle dans

le. supplices que \ei hommes infligeaient à leurs semblables. Dans l'mtro-
168 supplice s 4

duction de ce travail, nous avons par-

lé d'un supplice inventé par Cambyse,
pour punir l'adultère. Pour rétablir

la discipline dans les troupes romai-

nes, l'empereur Aurélien le ressuscita

et l'appliqua tout particulièrement au
soldat qui commettait l'adultère avec

la femme de son hôte. A deux gros-

ses branches d'arbres que l'on avait

t'ait fléchir avec efforts, on attachait

les pieds du soldat coupable ;
ces

branches, qu'on abandonnait ensuite

à leur impulsion, reprenant vivement

leur élasticité, se partageaient le corps

fw. du malheureux.
'm Presque partout on pendait aux

(Ai arbres les coupables ou les vaincus.

\f
Dans certains endroits, les arbres ser-

^ valent de pilori, c'est-à-dire qu'on y

attachait les malfaiteurs pour les ex-

poser à la risée, au mépris et à la bru-

talité des passants.

Aux îles Sandwich, le coupable,

adossé au tronc d'un cocotier, était

étranglé par deux hommes qui lui

passaient une corde autour du cou, et

qui la tiraient avec force en s'aidant

d'un autre cocotier peu distant du

•"^Tu'x ISÎSfi:*':i>râ'1oS'tcL ..çtuelle^ent les „.eil,ea«s

sa main
commis,

et ses ^XX^dé^Si^^S'i^ ;w;rétaient suspendues à un arbre

Dans la
^J^^J'^f' 'ï^^„_..„ig 'po\,r g'y établir, tomba sur eux à l'im])ro-

tentatiyes de quelques France
ceux qui avaient échappé au

viste et en fit

^^^^^^"^^'^^^f^^^i^^gj pendus à des arbres avec cette inscription :

carnage furent poursuivis pris et P^^au
Gascon, navigateur habile

Non comme Français, mais
^^"^^^fj^f^^e Gourgue, résolut de venger ses

et ennemi des E^pa^^^ok^
^^^^^ J^ ^^ ^^^ accompa|né de

compatriotes. Il
«^y^^P^^^^^L^'^'eurtriers dans la Floride, les vainquit, et,

braves marins, alla attaquer es meuiirie
,^^ ^^^ ^^^ ^^^^ .^

pour opposer dérision a dérision, les M iM^nar^
n,mssim.

plaça cette inscription : Non nmvmc Ji^pagnou, mazs cum,,..

I k'

k

^-
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BESTIAIRES

Les bestiaires étaient ceux qui combattaient contre les bêtes féroces, ou
à qui on les livrait.

Il y avait deux sortes de bes-
tiaires. Les premiers étaient con-
damnés aux bêtes, parce qu'ils avaient
été pris à la guerre, ou parce qu'ils

avaient commis quelque crime capi-
tal, ou enfin parce qu'étant esclaves,
ils s'étaient rendus grièvement cou-
pables envers leurs maîtres. Cette
première classe de bestiaires était ex-
posée aux bêtes, sans armes et sans

^^ défense
; il ne leur servait de rien de

vaincre la bête et de la tuer : on en
lâchait toujours de nouvelles contre eux, jusqu'à ce qu'ils eussent été mis à
mort. Mais il était rare qu'il fallût lâcher deux bêtes contre le même
bestiaire

;
une seule ordinairement en tuait plusieurs sans se reprendre.

La secor <le espèce de bestiaires était composée de jeunes gens qui, pour
s'exercer au u.aniement des armes, combattaient tantôt entre eux, tantôt
contre les bêtes, et de braves qui, pour faire parade de leur courage et de
leur adresse, s'exposaient à ces dangereux combats. On vit descendre dans
l'arène des jeunes gens de la première noblesse. Néron s'y exposa lui-même

;

et c'est pour avoir tué des fauves dans l'amphithéâtre, que Commode se fit

appeler \H>Tcule romain.
Il y avait encore une troisième classe de bestiaires. C'étaient ceux qui

exerçaiont ce dangereux et vil métier pour de l'argent
; mais ces derniers,

ainsi que ceux de la première classe, étaient déclarés infâmes par les lois.

L'AVEUGLEMi^:NT

Ce supplice consistait à priver le condamné du sens de la vue. On l'in-
fligeait de trois manières différentes: -En passant un fer rouge sur les
yeux, en les crevant avec un instrument piquant, ou en arrachant cet organe
de l'orbite qui le contient. Ce supplice, très répandu, était fort en usage
sous les deux premières races des rois francs Ces princes le fai-
saient subir a des personnages considérables qu'ils ne voulaient point faire
périr, mais qu'ils voulaient mettre dans l'impossibilité de leur nuire.
!•!)''' ni Voici un curieux extrait du Constitutionnel du 22 novembre 1824-
"Parmi les conseillers de Castille chargés par le roi Ferdinand Vil de lui
donner une consultation des Afrancesados, il en un qui a osé proposer par
écrit, qu'au lieu de leur accorder une amnistie, on leur crevât les yeux,
d'après les termes d'une ancienne loi qui prononçait cette punition contre
les traîtres. — Madrid, novembre 1824."

Que penser d'un pays où, dans le dix-neuvième siècle, on faisait une
proposition pareille?

un
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Quoi qu'en peut ^ le populaire, ce supplice est un des plus doux qu'ait

inventé l'infernale imagination des bourreaux de l'espèce humaine.

D'aurès le principe de plusieurs publicistes célèbres, il faudrait abolir

la peine* de mort et la remplacer par l'aveuglement. La société en infli-

geant ce supplice, disent-ils, mettrait dans l'impossibilité de nuire le cou-

pable qui l'aurait troublée ; et elle pourrait ainsi réparer dans une large

mesure ses torts à l'égard des malheureuses victimes des erreurs judiciaires,

beaucoup plus nombreuses qu'on ne le pense.

L'EAU

Le supplice par l'eau était surtout en usage dans les pays d'inquisition,

et en France dans quelques parlements, notamment dans celui de Paris.

On faisait asseoir le patient sur un bloc de pierre, les poignets fixés,

au moyen d'une corde, à deux anneaux de fer distants l'un de l'autre et

soudés à un autre bloc placé derrière son dos. Un troisième bloc, placé

devant lui portait également deux anneaux qui servaient à lui lier les

pieds On tendait les cordes avec force, et lorsque le corps du patient avait

pris une position horizontale et ne pouvait plus s'étendre, on enlevait le

bloc qui lui avait servi de siège et on le remplaçait par un étroit tréteau

qu'on lui passait sous les reins. L'exécuteur, à l'aide d'une corne de bœuf

creune faisant office d'entonnoir, faisait avaler au malheureux quatre pintes

d'eau pour la question ordinaire, et huit pintes pour la question extraordi-

naire • un médecin faisait suspendre le supplice pour un ^nstant dès qu'ils

sentait le pouls faiblir. Pendant ces intervales, on interrogeait le patient

pour lui arracher les aveux désirés.

En Espagne on avait aggravé ce supplice. Le patient était couché sur

un chevalet en forme de gouttière, n'ayant d'autre fond qu'un bâton

rugueux II était immobilisé par des cordes qui étaient serrées a 1 aide

d'un tourniquet, de façon à ce qu'elles lui entrassent dans les chairs Le

chevalet était incliné de telle sorte que les pieds se trouvaient plus haut

que la tête. Dans cette position, on introduisait au fond de la gorge de la

victime un linge fin mouillé, dont une partie lui couvrait les narines.^ On

lui versait ensuite de l'eau dans la bouche et dans le nez, et on la laissait

filtrer avec tant de lenteur, qu'il ne fallait pas moins d'une heure pour qu'il

en ait avalé une pinte, quoiqu'elle descendit sans interruption. On conçoit

tout ce que cette combinaison devait faire éprouver de tortures à la victime,

qui avait encore à subir le supplice des cordes que l'on faisait lentement

mais constamment pénétrer dans les chairs des bras et des jambes, jusqu'à

ce qu'elles aient atteint les os.
_

En Italie on couchait le patient, nu, et immobilisé par des hens solides,

sur une dalle Du haut d'une voûte élevée on faisait tomber, goutte à

goutte, de l'eau glacée sur le creux de l'estomac du supplicié. Les pre-

mières gouttes étaient supportables, mais leur continuité faisait éprouver

des douleurs atroces.
, ^ ,, / j x'^.^

En Ecosse, on faisait, par force, avaler a l'accusé une grande quantité

d'eau
;
quand son corps en était rempli, on le couchait par terre, et on le

couvrait d'une planche sur laquelle on sautait pesamment pour lui faire

rendre l'eau : on continuait ce traitement barbare jusqu'à ce que 1 accusé

eût avoué son crime.

ri
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LE JARRET

The/ les anciens Chinois, on coupait le nerf du jarret aux criminels.

EnveVtu du Mo noir, tout esclave qui s'échappait Vo^^}a .eoouàejor.

deviit av,>ir le jarret coupé. Une barbarie aussi atroce s'exécutait encore il

y a une cinquant me d'annéoa.

LA FEMME MANGEE

Phez les anciens Mexicains, une femme accusée d'adultère était citée

un frU nnal dS clcique et si les preuves étaient convaincantes, e le était

?uée sSe cLVp,7éc& en mol-ceaux, et mangée par son mari, les té-

moins et lo juge.

LES FOURCHES

Les fourches (taudines sont célèbres dans l'histoire romaine
;
elles se

formaf:nrau^ moyen d'une l-ce mise en^traws^s^ur^^^^^^^^

espèce d'arc de triomph

eus. Il était également

les esclaves que l'on battait de verge et que

les marchés.
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